


LE MINOTAURE 

est en déplacement 

Vous le trouverez en pages 6 et 7. 
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LE FILM D'ARIANE 

Joliot-Carie vedette 

FREDERIC JOLIOT - CURIE, haut 
commissaire à l'énergie atomique, 
Raoul Dautry, qui fut ministre de 

l'Armement en 1940, ont donné, récemment, 
une conférence de presse à l'occasion du 
film franco-norvégien, sur l'épopée de l'eau 
lourde dont nous avons, ici-même, il y a 
quelque temps, retracé les derniers épisodes. 

M. Dautry a rappelé comment les premiers 
bidons d'eau lourde, nécessaires aux expé-
riences du professeur Joliot-Curie, achetés 
à la société norvégienne de l'Azote, furent 
ramenés de Norvège, comment ces réserves 
furent entreposées, en mai 1940, dans les 
caves de la Banque de France, puis éva-
cuées en fourgon cellulaire jusqu'à la pri-
son de Riom, et de là, à Bardeaux pour 
être transportées en Angleterre par les aides 
de M. Joliot-Curie, Halban et rCowarsky. 

Ainsi, de même que M- Dautry remettait 
à M1. DuIHtt, ambassadeur des Etats-Unis, 
les plans d'un char et d'un canon antichars, 
considérés comme les prototypes les plus re-
marquables de l'époque, de même il remet-
tait à l'Angleterre, qui continuait seule la 
guerre, ce petit stock sans prix qui permet-
trait de poursuivre les recherches qui de-
vaient finalement aboutir à la bombe atomi-
que. 

M. Joliot-Curie a insisté sur la signifi-
cation qu'il entend donner à sa participation 
en tant qu'acteur à ce fhn. Il éprouvait 
d'abord une certaine répugnance à apparaître 
sur l'écran : il n'est guère dans la tradition 
des scientifiques de s'exhiber publiquement. 

H fallait cependant tenir compte de l'im-
portance exceptionnelle des faits évoqués, de 
l'encouragement que pouvait constituer pour 
les savants comme pour les résistants, la re-
constitution scrupuleusement exacte d'événe-

Jean Epstein conseille Joliot-Curie 
avant de tourner une scène de 

« L'Eau lourde » 

raents mettant en évidence fefficacité de l'ac-
tion des partisans et précisant le rôle des 
physiciens français et étrangers dans cette 
longue bataille clandestine. 

Ces multiples raisons ont levé les hésita-
tions de M- Joliot-Curie et de se» aides. 
Et voilà pourquoi, pour la première Jois, 
caméras et sunlights ont pénétré au Collège 
de France, à l'Institut de chimie nucléaire 
et au Commissariat à l'énergie atomique. 

Précisons, à cette occasion, que Jean Dre-
ville assttre la supervision du film La Ba-
taille de Feau lourde, dont Titus Vrbc-Mul-
ler est le réalisateur norvégien et dont Jean 
Epstein a dirigé quelques-unes des scènes 
françaises. 

Marcel Lherbier 
a le souci des convenances 
P ERSONNE n'ignore, dam les milieux 

•* cinématographiques, {extrême correction 
vestimentaire que se plaît à afficher Marcel 
L'Herbier. Par toutes les températures, dans 
toutes les circonstances, l'élégant metteur en 
scène semble toujours sortir tout équipé de 
la vitrine d'un grand faiseur. 

C'est ainsi que, alors qu'il réalisait der-
nièrement La Révoltée, sur la Côte d"Azur, 
par une température caniculaire, il tenait à 
ce que personne, autour de lui, ne relâchât 
sa tenue. 

Un jour, un des collaborateurs de L'Her-
bier arbora une magnifique paire de lunettes 
de soleil. Le metteur en scène, en Xaperce-
vant, l'apostropha : 

— Vous ne faites donc plus partie de 
ïéquipe, monsieur ,? 

René Char vient au cinéma 
fj N va donner dans quelques jours, dans 

le Vaucluse, les premiers tours de ma- ' 
nivelle de Le Soleil des eaux- Le scénario 
el les dialogues sont de René Char, l'auteur 
de Seuls demeurent et de Feuillets d'hyp-
nose. 

C'est Pierre Chevalier qui mettra en oeuvre 
ce film, dont l'adaptation est de Roger Les-
tais et qui sera interprété notamment par 
Henri Vidal, Jean Vilar, Edith Vignaud, 
Robert Dalban, Armontel, etc. 

Les critiques : cent pour cent 
des voix au Silence est d'Or 
/y la suite du référendum qu'organise pé-

riodiquement i' Association française 
de la critique du cinéma, un fait unique 
vient de se produire : c'est avec 100 c/c des 
voix que Le Silence est d'or a été sélec-
tionné comme le meilleur film français sorti 
entre le I" janvier et le 30 mai 1947. Far-
rebique vient au second rang avec 86 % 
des suffrages. Bataillon du ciel obtient éga-
lement plus de la moitié des voix exprimées. 

C'est la première fois depuis que l'Asso-
ciation a organisé cette consultation parmi 
ses membres qu'un film réunit la totalité, des 
suffrages. Après le succès remporté à Bru-
xelles par l'œuvre de René Clair, voilà une 
nouvelle consécration qui devait lui revenir-

La reme dort... 
v/ les nécessités du tournage obligent) sou-

Vent les acteurs à pleurer quand ils ont 
envie de rire, à manger quand ils ont une 
crise de foie et à crier le jour où ils ont une 
extinction de voix, elles leur offrent quelque-
fois, par contre, des compensations pleines 
d'à-propos. 

C'est ce que pensait Tautre jour DanieUe 
Darrieux sur le plateau de Ruy Blas où 

Votre Portrait 
par 

le premier 
des photographes-cinéastes 
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elk arriva très fatiguée, pour tourner la 
scène... du coucher de la reine. Elle revêtit 
une longue robe de nuit rose et, s'adressant 
aux duègnes du palais, murmura (Tune voix 
lasse à souhait : « Qu'on me laisse. Bonne 
nuit, mesdames ! » 

Pour le plan suivant, enfouie jusqu'au men-
ton sous la courtepointe bradée de son lit à 
baldaquin, elle feignit si iien le sommeil 
quelle s'endormit réellement pendant la mise 
au point des éclairages. La fibse était bonne:., 
le metteur en scène he la réveilla donc pas. 

Danielle Darrieux, la reine de 
« Ruy Blas » 

non plus que la Camerera Mayor, Cabrielle 
Dorziat, qui s'approchait « en travelling » 
sur la pointe des pieds pour ne pas troubler 
ses rêves. 

...mais le Premier ministre 
galope 

QUANT' à Jean Marais, son double rôle 
de Ruy Blas et de Don César de Bazan 

sera mouvementé: C'est en extérieurs, dans 
une i petite chapelle de Venise, qu'il tournera 
sa fuite acrobatique avant de s'empoisonner ; 
glissant le long de la corde de la cloche, 
il tombe sur le grand lustre du chœur, oscille 
un instant, passe à traversin vitrail, rebondit 
5ur une couverture déployée par ses gens, et 
de là sur son fougueux coursier qu'il enfour-
che aussitôt et qui l'emporte au loin..- Aven-
turier, soit, mais aussi grand seigneur ; Jean 
Cocteau assure qu'il a conservé dans son dia-
logue le fameux « Bon appétit, messieurs ! » 
que Don César saura sans nul doute lancer 
avec une suprême élégance aux courtisans de 
Charles II. 

UN INCIDENT 
-DIPLOMATIQUE 

D ONC, M. l'ambassadeur de France 
en Belgique a quitté la salle du 

Festival pendant la projection du 
« Diable au corps » et ce geste a, 
bien entendu, fait l'objet d'innombra-
bles commentaires — d'autant plus 
que certains milieux catholiques, puis-
sants dans la société, on le sait, et au 
sein du jury belge, ont nettement pris 
position contre cette œuvre admira-
ble-. 

Le réalisateur Autant - Lara, les 
adaptateurs et dialoguistes Aurenche 
et Bost ont justement protesté con-
tre cette attitude « d'un membre du 
corps diplomatique quittant la salle 
an cours d'une compétition interna-
tionale à laquelle la France était invi-
tée, et ref usant ainsi de voir un film 
choisi, avec d'autres, par une commis-
sion officielle pour représenter notre 
pays, à Bruxelles et qui a été « inter-
prété par la société productrice de la 
façon suivante : elle nous demande 
de couper dans le film certains pas-
sages et certaines répliques qui nous 
paraissent essentiels pour que notre 
œuvre garde l'esprit et le ton qui nous 
nous avons voulu lui donner ». 

Dans sa lettre de réponse — où 
d'ailleurs il exprime une opinion qui, 
pour n'être p as celle qu'on lui prêtait 
généralement, n'en est pas moins hos-
tile — M. Brugère a invoqué, pour 
justifier son départ, l'heure « à la-
quelle il cherche habituellement à se 
reposer ». 

Qu'il nous permette de penser que 
cette excuse n'est guère valable. 
M. Brugère est un vieux diplomate : 
il. n'ignore pas que lorsqu'on est am-
bassadeur, le moindre de vos gestes 
est sujet à interprétations. Et, puis-
qu'il avait assisté au début de la pro-
jection, son devoir n'était-il pas, en 
roccurence — et quelle que soit son 
opinion personnelle — de la suivre 
jusqu'au bout et de ne pas diminuer, 
par son attitude, les chances d'un de 
nos atouts maîtres... 

Jean-Pierre BARROT. 

t0 

— Alors, toujours des ennuis avec voire chef Peau-Rouge 
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J'AI VÉCU SIX ANS A HOLLYWOOD (III) 1= 

J E souris mélancoliquement quand 
je lis dans quelques critique pari-
sienne au sujet d'un film améri-
cain : ...« Les ficelles sont parmi 

les plus vieilles qui soient, et les scé-
naristes (ils s'y sont mis à trois. Kto 

pauvres) n'ont eu aucun souci de leur 
donner un air de nouvelles jeunesse. » 
Je pense à quelques-uns de mes amis 
scénaristes «le là-bas, des gens pleins 
de talent, dTionnêtété, de conscience, 
et qui aimeraient tant faire /vrai et. 
nouveau. iLes pauvres — en effet 
C'est eux qui, trop souvent, sont pen-
dus à ces vieilles ficelles. < Frustré » 
est le mot à la mode parmi les intel-
lectuels de Hollywood. 

Mais, diable, dites-vous, comment 
avec tout l'argent dépensé, avec tous 
les moyens techniques mis à leur d if-
position, avec tous les grands noms 
qu'Us ont réuni, comment les Améri-
cains n'arrivent-ils pas à faire mieux? 

Je me suis souvent posé la même 
question, assise dans mon bureau de-
vant un « script », les ukases du pro-
ducteur, les commandements du John-
son office; et ce n'est que graduel-
lement, . au cours de six longues an-
nées, que j'ai pu trouver l'explication. 

Tout d'abord, pour comprendre com-

ment on fait ces films, il faut con-
naître la hiérarchie de la production 
cinématographique américaine. 

Bon Dieu, Papes, 
Cardinaux et la suite 

CETTE hiérarchie ressemble curieu-
sement à celle de l'EgHse catho-

lique. D'abord, n'est-ce pas, il y a if 
Bon Dieu. Le Bon Dieu, en l'occu-
rence, ce sont les banques de New-
York, toutes puissantes, invisibles, et 

par Lilo DAMERT 
qui, de leurs foudres, peuvent frapper 
même les plus grands, même les Pa-
pes. Ces banques, nous ne les connais-
sons pas, jamais nous ne trouvons leur 
•nom sur aucun générique. Ceux que 
nous connaissons très bien, par con-
tre, ce sont les Papes. Il y en a un 
pour chaque studio. A 20th Century 
Fox, c'est Darryl Zanuck, à Warner 
Bros, c'est Jack "Warner, à la Métro 
(cela se complique) il y en a deux : 
Louis B. Mayer et Eddie Mannix, — 
pour ne citer que ceux dont les noms 
sont familiers, même aux Français. 

Puis, viennent les Cardinaux, Jeâ 
Cardinaux ce sont les « Executives » 
chargés d'*>xécuter les grandes direc-
tives. Il y en a trois ou quatre selon 
l'importance du studio, et chaque 
Cardinal a sous lui de cinq à six 
Bvêques — c'est-à-dire, des produc-
teurs. 

Le producteur est donc directement 
responsable vis-à-vis de l'« Executi-

ve », i'« Executive » devant le grand 
chef du studio, qui lui-même dépend-?*>mmmm 
des grandes banques. Mais, comme la 
responsabilité est une chose à la fois 
lourde et délicate, chacun s'effofee de 
la « refiler » au suivant comme un 
faux billet. Et ainsi, d'échelon en éche-
lon, elle retombe tôt ou tard sur le 
producteur qui — au cas -où un film 
à mauvaises recettes déchaîneraient 
la foudre des cieux — devient le bouc 
émissaire. Car, s'il est facile dé ren- ' 
voyer un producteur, il est plus * com-
pliqué de liquider un « Executive » 
et le limogeage d'un Pape équivau-
drait à une véritable révolution. 

C'est donc le producteur qui Tègne 
en- contremaître sur le metteur en 
scène, les acteurs, les auteurs et tous 
ceux qui contribuent à fabriquer lè 
film. Voici comment cela se passe 
pour un film moyen; 

Deux cerveaux 
valent mieux qu'un 
I .E sujet a été choisi dans un con-
■~ clave auquel participent « execu-
tives » et producteurs. Il a été choisi 
après de longs tâtonnements, et en 
tenant compte d'un grand nombre de 
facteurs • goûl du public (déduit des 
innombrables lettres que le studio re 
çoit chaque jour), genre en vogue 
(d'après les indications statistiques 
du Box Office), "telle vedette à caser, 
telle nouvelle star à lancer, tel film 
précédent qui a bien marché et qu'il 
serait avantageux de « doubler ». 

Untel, producteur, est chargé de la 
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ui a i raison ? 



DUQL-EY :\'iCHCLS A RESOLU *Lt PROBLEME : iL EST 
PRODUCTEUR. AUTEUR ET REALISATEUR OE SISTER 
KENNY QU'IL TOUR\E AVEC ROSALIND RU3SEL. 

besogne. II sait exactement ce qu'on 
veut de If"! A lui maintenant de li-
vrer la marchandise. D. va donc pui-
ser, dans la grenouillère des scénaris-
tes sous contrat, celui ou ceux (il est 
presque toujours partisan de l'idée 
que deux, cerveaux valent mieux qu'un 
seul) qui lui semblent le plus aptes 
à façonner le sujet selon les règles fi-
xées à l'avance. Parfois, ai aucune 
des « grenouilles » ne correspond à 
son idée, il téléphone aux agences et 
s'approvisionne à l'extérieur. 

Les auteurs choisis, il les convoque 
pour une conférence « Boys », leur 
dit-il amicalement, « voilà ce que nous 
voulons ». Et, en quelques mots sim-
ples et brutaux, il leur explique ce 
qui correspond, croit-il, aux désirs de 
ses supérieurs, et partant, aux siens. 

Les auteurs écoutent, risquent une 
suggestion, ingurgitent, puis, tantôt 
chauffés à blanc, tantôt consternés, 
rentrent dans leurs cellules pour se 
mettre au travail. A partir de ce mo-
ment, le producteur veille sur eux 
telle une mère exigeante, grondant, 
encourageant, corrigeant — toujours 
prêt à offrir le sein de son imagina-
tion féconde. Mais, hélas! il est vic-
time d'une déformation professionnel-
le : « Ne .pas oser pour ne pas per-
dre » ; et se idées qui sentent trop le 
« fait en série », ne coïncident pas, 
bien souvent avec celles de l'auteur 
qui avait été naguère engagé pour la 
personnalité et l'originalité de son ta-
lent. C'est là que nous approchons du 
drame. 

Je ne peux résister à l'envie de 
vous raconter une histoire devenue 
célèbre à Hollywood. Un producteur 
et un scénariste se trouvent depuis 
plusieurs heures aux prises : une dif-
férence d'opinion totale les oppose. 
Tous les arguments ont été employés, 
la situation semble sans issue. Tout 
à coup le producteur a une inspira-
tion. Il attire son auteur vers la fe-
nêtre. « Laquelle est votre voiture* » 
demande-t-il brusquement en dési-
gnant le vaste parc d'autos qui se 
trouve juste au-dessous d'eux. L'au-

teur cherche des yeux et trouve la 
sienne 

— Celle-là 1 
— Une Chevrolet t dit le produc-

teur avec une nuance de triomphe, et 
voici la mienne l 

Il la désigne — lie est longue noi-
re, luisante. 

— Une Cadillac, .mon ami. Alors, 
voyons ! Qui de nous deux a raison f 

"Vraie ou inventée, cette anecdote 

en dit plus long sur la position du 
scénariste à Hollywood que tous les 
incidents de travail que je pourrais 
raconter. Si cet auteur propriétaire 
d'une simple Chevrolet ne cède pas, 
il se verra dès le lundi suivant dé-
possédé de son scénario qui sera pas-
sé à un autre, plus « compréhensif ». 
Que voulez-vous donc qu'il fasse ? 
Mettons qu'il résiste et qu'il se laisse 
courageusement mettre à la porte. Tôt 
ou tard, il se retrouvera devant le 
même dilemme, dans un autre studio, 
avec un autre producteur. Et à force 
de résister, il acquerra la réputation 
d'être « difficile », ce qui équivaut à 
un arrêt de mort professionnelle. 

Se plier 
ou finir chômeur 
S I je me suis penchée aussi longue-

ment sur le sort de l'auteur d'un 
film, c'est que son cas illustre parfai-
tement le mal à sa base, c'est qu'il 
explique pourquoi vous sortez si son 
vent d'un film américain, pourtant 
très bien fait, avec un petit goût fade 
dans la bouche. Mais le metteur en 
scène ? dites-vous, impatient. Pendant 
toute cette longue période de prépara-
tion du découpage vous n'avez, pas 
parlé une seule fois du metteur en 
scène ! 

C'est qu'il n'y était pas. A l'excep-
tion d'une dizaine de très grands réa-
lisateurs qui agissent avec une indé-
pendance relative, le metteur en scène 
moyen reçoit — terminé — le décou-
page de son film peu de temps avant 
d'aller sur le plateau. Il a évidem-
ment le droit de discuter avee son 
producteur. Mais s'il discute trop, s'il 
résiste d'une façon continuelle, s'il 
refuse trop souvent, il acquiert la ré-
putation d'être < difficile », ce qui 
équivaut... lisez plus haut. 

Se plier ou finir chômeur : le et 
aéma_ d'Hollywood, c'est l'apogée du 
compromis. Ce compromis, il se tra-
duit à tous les échelons et laisse son 
empreinte néfaste sur les films que 
vous voyez : des films fabriqués soi-
gneusement, qui engloutissent beau-
coup d'argent et de travail, qui sont 
savamment calculés pour répondre a: 
goût du plus grand nombre, mais qui 
finiront un de ces quatre soirs par 
ne plus plaire à personne. 

L. D. 
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Vient de paraître 
le numéro 5 de 
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BELLE ENTRE LES BELLES 

ANS «La Fille du puisatier», Josette Day nous était apparue la 
tête couverte de petites boucles blondes. Depuis, la vedette a 

considérablement modifié son aspect en dégageant oe profil merveil-
leusement pur, célèbre depuis sa création de « La Belle et la Bête ». 

Josette vient de terminer « La Révoltée », sous la direction de 
Marcel L'Herbier. Ce film, où elle a pour partenaires Victor Francen 
et Jacques Catelain, retrace la vie sentimentale d'une femme aban-
donnée par son mari pendant la guerre, mère d'un enfant, voyageant 
à travers l'Europe et l'Amérique, recherchant le bonheur qu'elle ne 
trouve pas. Nous y verrons « la Belle », devenue « la Révoltée », sous 
les costumes les plus divers, y compris celui de W. A. C. canadienne. 

UNE DES PREMIERES SCENES DE « LA REVOLTEE » : 
JOSETTE DAY VIENT CONFESSER QU'ELLE A TUE SON MARI. 



LE FESTIVAL DE BRUXELLES 

LE CARNET 
DU M1NOTAURE 

Ou le annotante 
voit pourpre ! 
A CANNES, le blanc habit domini-

coin du R. P. Bru^berger était de-
venu aussi familier aux « Festivans » que 
les cornes du Minotaure. Il faut convenir 
que le co-scénariste des Anges du péché 
aval* une aisance si particulière pour se 
mêler à la vanité des cocktails et au chatoie-
ment des robes d"été que nul ne songeait 
plus à s'en étonner. C'est peut-être pourquoi 
la présence d'un père dominicain dan» le 
jury de Bruxelles n'a surpris personne. D'au-
tant que dans la catholique Belgique, les 
soutanes sont' nombreuses au Festival. On 
remarque, en particulier, l'assiduité méritante 
de l'abbé Reinerl, dont le physique robuste 
et jovial contraste avec Fauslère redingote 
du clergé suisse. 

Mais tout de même, égaré par excès de 
zèle professionnel au Palais des Beaux-Arts, 
dimanche matin, le Minotaure faillit avoir 
un coup de sang en tombant sur un Cardi-
nal. La surprise le cloua sur place : an a 
beau être Minotaure, on n'en est pas moins 
taureau... Heureusement, S. E. le cardinal 
Van Roey qui venait de présider ta séance 
de clôture du Congrès du Centre Catholique 
International du Cinéma, se dirigeait vers la 
voiture qui T attendait au seuU du Palais. 

Le Palmarès 
du Prince Régent... 

f E prince régent Charles a dressé com-
me n importe quel ciné-manique son 

palmarès privé ; ou peut-être ses bureaux 
1 ont-ils dressé pour lui. 

Toujours est-il qu'il a'formé le désir de 
se faire projeter, entre les quelque quarante-

cinq film? de long métrage qui concourent à 
Bruxelles, le film britannique Odd mon oui. 

On imagine avec quel empressement les 
représentants du cinéma britannique ont ré-
pondu à cette invitation. 

...et les vedettes 
au Palais royal 
LjUIS, la fièvre cinématographique ayant 

sans doute gagné le Palais Royal on 
appris, dans la soirée de lundi, que le Prince 
Charles, avait exprimé le désir de recevoir 
à sa table quelques vedettes... Tout s'était 
passé dans le secret et les invités étaient 
triés sur le volet : le dîner, qui eut lieu 
dans les appartements du Régent, avait 
revêtu un caractère d'aimable intimité. Le 
nombre des convives parmi lesquels Vêle-
ment féminin dominait sensiblement avait 
été limité à une trentaine. Marlène Diétrich. 
venue de Paris, dans la journée, y assistait 
ainsi que notre compatriote Madeleine Solo-
gne et f actrice italienne Maria Michi. On 
notait aussi la présence de Pautetle Cod-
dard, Femand Cravey et enfin celle de 
M. Eric Johnston, président de la M.PJIJI. 
qui, accouru de Neni-Yorli en brûlant les 
étapes, s'était habillé dans Favion pour être 
à T Heure au rendez-vous. Après le dîner, 
une réception qui réunissait environ 250 /per-
sonnes s'était déroulée selon le cérémonial 

Personnalités 

f J N académicien, M. Pasteur Vallery-
^Radot, est la dernière en date des 

personnalité» parisienne; qui ont répondu à 
invitation de Bruxelles ; le metteur en scène 

Marcel L'Herbier est également ici depuis 

Classique, désor-
mais, est la réception 
que le bourgmestre de 
Bruxelles organise en 
l'honneur des vedettes 
de passage en sa bon-
ne ville; non moins 
classique, le baiser 
qu'il échange, specta-
culairement, avec les 
stars féminines et la 
visite des trésors que 
recèle son Hôtel 
Ville. Paulette God-
dard — dont la coif-
fure a fait sensation 
— et Ray Milland 
n'ont pas failli à 
tradition... 

quelques jour» ; Simone Renent et Femanc 
Gravey prolongent leur séjour. 

La couture française est représentée par 
deux ou trois maisons ; la couture anglaise 
est venue en délégation. Le» augures ne pré-
sagent pas, pourtant, que la rue de la Paix 
soit sur le point d'abdiquer... 

TjN metteur en scène dont on n'a guère 
parlé dans la chronique des vedettes : 

Abel Gance. Aperçu plusieurs fois au Con-
grès catholique et à la réception de William 
Wyler. 

L'œil du maître 
D OSSELUNI arriva vendredi soir à 

Bruxelles, moins pour assister à la pro-
jection de Paisa que pour s'assurer que son 

Le visage fermé des membres du jury 

d'usage. Toutefois, le bai qui avait été prévu 
fut supprimé sur Tordre du Prince, qui ne 
voulut point qu'on dansât ce soirÂà ; une 
terrible catastrophe s'était, en effet, produite 
à Bruxelles dans la journée ? le feu avait 
pris dans les locaux du ministère de Flns-
truction publique où étaient entreposés des 
films documentaires saisis aux Allemands et 
des films pédagogiques. Trois tonnes de pel-
licule avaient flambé en un clin d"œil, em-
brasant une partie du bâtiment, d'où l'on 
devait retirer 16 cadavres. Par une bizarre 
ironie du destin, c'est le cinéma qui était 
encore à l'origine de ce cruel événement. 

La salle de presse 

œuvre ne serait pas défigurée par un mon-
tage approximatif. Le grand metteur en scène 
'talien n'avait pu, en effet, contrôler le mon-
tage final de son film, ayant dû quitter, à 
T époque, l'Italie pour se rendre au chevet 
de son fils mourant... La copie envoyée à 
Bruxelles n'était point, du reste, en très 
bon état. Rossellini passa son dimanche matin 
à la remettre a** aplomb. 

Après un bref passage à Paris, Fauteur 
de Rome, ville ouverte est parti pour Berlin, 
où doit se dérouler Faction de son prochain 
film SUT l'Allemagne d'après-guerre. 

Sur la piste de Wyler 

Déjeuner sur l'Escaut avec Wyler 

CONTRAIREMENT à ce qu-ii peut 
parfois laisser croire, le Minotaure 

est un intellectuel. Son penchant naturel le 
porterait plutôt aux austères spéculations de 
l'esmétique et bien qu'il ne dédaigne point 
de s'intéresser comme tout un chacun à la 
plastique de Rita Hayworth ou de Paulette 
Goddard, c'est qu'il voit dans la soumission 
à leur charme une forme raffinée de l'expé-
rience cinématographique. 

Mais il faut avouer que l'arrivée à Bru-
xelles de William Wyler, avait pour lui plus 
de prix que celle de dix star» américaines. 
Dédaignant les interviews frivoles des cock-
tails, il survit à la piste le metteur en scène 
de The Best Years of our Lives, durant la 
journée d'Anvers, et parvint à le serrer de 
près pour une conversation particulière dans 
an angle de la maison de Rubens, à l'issue 
dun concert de musique ancienne. 

Leur débat mit bientôt en cause les plus 
hauts problèmes de la mise en scène, en par-
ticulier, le rôle de la profondeur de champ: 
Wyler ne l'emploie pas systématiquement, 
mais seulement en vue d'effets dramatiques 
précis. On se souvient peut-être que, dans 
La Vipère, l'objectif n'est pas tout à fait au 
point sur Marshall au moment où, succom-
bant à une crise cardiaque, il monte l'esca-
lier : c'est parce que Wyler a voulu que 
seule, Bette Davis, immobile dans son fau-
teuil fut par contraste d'une, extrême netteté. 
Le spectateur est ainsi obligé de faire un 

effort pour distinguer au loin derrière elle, 
le drame qui s'y déroule. 

Dans cette même scène, la fixité de la 
caméra accusant l'immobilité crbninelle de 
Bette Davis est d'autant plus sensible que 
MarshaH sort, par deux fois, du champ de 
l'objectif. Marshall, en fffet. ayant perdu 
une jambe à la guerre ne pouvait monter 
l'escalier : il fallait donc, pour lui substi-
tuer une doublure, que l'acteur sorte de 
l'écran.Tant il est vrai que les contingence tech-
niques jervent toujours, consciemment ou non, 
le génie. Le fameux plan de L'Opinion publi-
que, où Chaplin suggérait le départ d'un 
train par le reflet des vitres sur le visage 
de l'actrice est l'une des plus belles ellipses 
du cinéma. Or Oiaplin ne cherchait qu'à 
escamuter une difficulté : les wagons dont 
il disposait n'étaient pas du* modèle français 
correspondant aux exigences du scénario. 

Le Minotaure n'a pas fini de ruminer sur 
la psychologie de, la création artistique. 

Un érotisme qui fait long feu 

LE Palais des Beaux-Arts, multiple et 
secret comme une ligne Maginot.- On 

n'a jamais épuisé la connaissance des salles 
que recèle sa caverneuse architecture. Trois 
a"entre elles au moins, dont une commer-
ciale, sont équipées pour permettre des pro-
jections simultanées. 

C'est dans la petite salle des concerts 
que la Cinémathèque de Belgique, fondée et 
dirigée par M. Thirifays, activement secondé 
par M- Ledoux, organisa trois séances rétros-
pectives, la première consacrée à d'intéres-
sants primitifs danois et au Paris qui dort, 
de René Clair (prêté par la Cinémathèque 
française), la seconde à Intolérance, de Crif-
fith. Quant à la troisime, son titre était 
prometteur : Scènes d'amour du cinéma al-
lemand. Un peu ennuyeux, ce long mon-
tage de fragments de la production muette 
de la U. F. A. révélait pourtant la curieuse 
permanence d"un érotisme évidemment mor-
bide, même sous ses formes les plus anodines: 
Ceux qui avaient été déçus par le viol de 
Rottag n'y ont tout de même pas trouvé 
leur compte. 

Les Gilles de Binche me 
prennent pour une vedette 

Quand le cinéma croyait 
à tous les enchantements 

par RENÉ CLAIR 

E N pénétrant dans ces salles où nous attèndént ; tant de souvenirs, il semble que, par l'effet d'un 
de ces artifices magiques où Méliès excellait, les 
sentiments d'appréhension que nous inspirent 

justement les découvertes et les inventions de l'épo-
que contemporaine s'évanouissent. 

Alors que nous sommes amenés à craindre chaque 
jour davantage les conséquences du progrès scientifi-
que, il est réconfortant de penser que, parmi les gran-
des inventions qui furent faites au cours des cent der-
nières années, le cinématographe est l'une des plus 
innocentes, l'une de celles qui se sont le moins prêtées 
à des fins dangereuses. 

Encore une fois, ayons une pensée reconnaissante 
envers ces savants et ces artisans, qu'ils se nomment 
Plateau, Reynaud, Marey, Edison, iMuybridge, Demeny, 
ou qu'ils s'appellent du beau nom de Lumière, envers 
tous ceux qui, poussés par l'amour de la recherche, 
ont contribué à l'invention de ce qu'ils ne croyaient 
être qu'un jouet scientifique et qui ont créé un nou-
veau moyen d'expression, une machine à fabriquer des 
rêves, un arsenal de poésie. 

Une nouvelle poésie est née de l'écran, une poésie 
que ses auteurs ont créée inconsciemment, une poésie 
dont le caractère se-
rait difficile à définir 
s'il ne l'avait été, bien 
avant la naissance du 
cinéma, dans les li-
gnes suivantes où il 
semble que l'écran 
parle à la première 
personne : 

« Depuis longtemps, 
je me vantais de pos-
séder tous les paysa-
ges possibles... Je rê-
vais croisades, voya-
ges de découvertes 
dont on n'a pas de re-
lations, révolutions de 
mœurs, déplacements 
de races et de conti-
nents : je croyais à fous les enchantements... » 

Ce passage célèbre d'Une saison en enfer ne setn-
ble-t-il pas un manifeste poétique du cinéma écrit un. 
quart de siède avant que Méliès ne voie pour la pre-
mière fois l'appareil des frères Lumière dans le sous-
sol du Grand Café ? C'est parce que le cinéma des 
premiers âges croyait « à tous les enchantements », 
c'est parce qu'il était né sous la bénédiction des pres-
tidigitateurs et des magiciens, parce qu'il aimait, 
comme Rimbaud, les décors, les toiles de saltimban-
ques, les enseignes, les enluminures populaires, les 
romans de nos aïeules et les contes de fées, qu'il a du 
premier coup trouvé sa veine poétique et qu'il a 
réveillé en nos cœurs l'amour du merveilleux qui illu-
minait notre enfance. 

C EPENDANT, il s'en est fallu de bien peu que nous 
ne connaissions rien de ces premières années des 

images animées. Aujourd'hui que nous nous retournons 
vers cette époque avec tant de curiosité affectueuse, il 
est difficile de croire que l'intérêt que nous lui portons 
ait attendu si longtemps de se manifester. 

Parmi les dates importantes de l'histoire du cinéma-
tographe, on omet souvet-wtf'en citer une que ne peu-
vent oublier ceux qui furent jeunes en ce temps-là : 
1925, année où s'ouvrit à Paris le studio des Ursuli-
nes. Sur l'écran de la petite salle dont le nom évoquait 
« l'ombre douce et la paix » de coiffes de lin, appa-
rurent, un soir, des films pâlis et marqués de ces raies 
qui sont les rides de la pellicule, et qu'on appelait 
« films d'avant guerre ». Dans des décors en trompe-
l'œil, des héroïnes de Paul Bourget ou de Marcel 
Prévost, vêtues d'occasion par Worth ou Doucet, y 
exprimaient à grands renforts de gestes et de mimi-
ques les sentiments qu'elles éprouvaient pour leurs 
soupirants à fines moustaches. Et le public de rire. 

En 1925, quand, pour la première fois, le cinéma 
se retourna vers son passé, les spectateurs très moder-
nes qu'accompagnaient des dames vêtues par Chanel 
ou Lanvin de robes courtes à la ceinture basse, et qui, 

une 
L'exposition « Naissance du cinéma » a été 
dans le cadre du Festival de Bruxelles 
magistrale réussite à l'actif d'Henri Langlois et 
de la Cinémathèque française. Lors de l'inaugu-
ration, dans une allocution très applaudie, René 
Clair sut rendre l'hommage d'un créateur aux 
créateurs du cinéma et du spectacle cinématogra-
que. Nous sommes heureux de le remercier de 
nous avoir réservé l'exclusivité de ce texte. 

au sortir de l'exposition des Arts décoratifs, étaient 
venus aux Ursulines dans leur cinq chevaux, s'esclaf-
faient à la vue de ces scènes photographiées quinze 
ans auparavant, et qui semblaient extraites d'un album 
de famille animé par un caricaturiste sans mesure. 

À UJOUJRD'HUI que l'année 1925 est ensevelie sous 
** une couche de souvenirs à peine moins épaisse 
que celle qui .recouvre 1910, on se prend à rêver 
quand, par la pensée, on ranime l'écho de ces rires. 
Les œuvres qui passent sur les écrans cette saison, 
elles aussi sembleront des parodies avant quelques 
années. On dira d'elles qu'elles ont vieilli parce 
qu'elles seront restées les mêmes, alors que nous 
serons moins jeunes, et parce que nous pensons que 
les choses se déplacent autour de notre immobilité 
illusoire, comme l'enfant dans un train s'amuse de la 
danse des fils télégraphiques. 

Le film est un témoin incorruptible qui nous restitue 
l'aspect du passé sans les retouches qu'insensiblement 
y apporte notre mémoire. Par lui le temps suspend 
son vol et les heures propices leur cours. 

Ce caractère du cinéma, dont les œuvres semblent 
vieillir d'autant plus que le temps n'en altère pas l'as-

pect, il serait vain de 
s'en affliger. Quicon-
que compare, l'art du 
film aux arts dont les 
produits peuvent durer 
en méconnaît la natu-
re. Ce qui reste d'un 
créateur de films, ce 
n'est point tant son 
œuvre que l'inspira-
tion que cette œuvre 
peut donner à ceux qui 
le suivront. Les om-
bres qui passent sur 
l'écran gagnent le 
royaume des ombres 
plus rapidement que le 
font les corps qui leur 
ont donné naissance. 

Elles brillent au feu de la lampe magique comme des 
papillons de nuit et comme eux disparaissent. 

Sans doute c'est ce rapide éloignetnent dans le temps 
qui pour certains spectateurs confère aux films anciens 
une part de leur caractère poétique, mais ce phéno-
mène produit aussi de moins agréables effets. Les 
rires que l'on entendit jadis dans la salle des Ursuli-
nes peuvent se faire entendre à nouveau à toute occa-
sion. Un film qui vieillit déconcerte la plus grande 
partie du public pour qui le cinéma est une distrac-
tion qui n'existe qu'au présent, et n'intéresse bientôt 
plus l'industrie qui l'a fait naître et le commerce dont 
il est l'objet. C'est parce que le film est un moyen 
d'expression plus menacé que tout autre par le pas-
sage du temps qu'il faut s'efforcer de conserver les 
œuvres qui en sont nées. Nous déplorons aujourd'hui 
qu'une part importante de l'œuvre de Méliès et de 
ses contemporains ait disparu. Mais que faisons-nous 
pour qu'un pareil sort ne frappe pas les œuvres de 
leurs successeurs ? Quel que soit le dévouement de 
ceux qui, dans les cinémathèques et les clubs, s'effor-
cent de préserver les documents les plus utiles à l'his-
toire du cinéma, il est à craindre que nos descendants 
ne connaissent guère mieux les films contemporains 
que nous ne connaissons les films qui furent faits il 
y a trente ans. 

À USSI puisque, grâce à l'hospitalité de la ville de 
** Bruxelles, des représentants de l'art et de l'indus-
trie cinématographique de toutes nations se trouvent 
réunis ici, je mé permets de souhaiter que ses repré-
sentants éniettent un vœu selon lequel] serait instituée 
dans chaque pays une mesure obligeant tout produc-
teur de films à effectuer le dépôt légal de son œuvre, 
ainsi que l'on fait pour les livres. 

C'est à ceux pour qui le cinématographe n'est pas 
seulement un commerce et une industrie que revient 
la tâche de préparer son avenir. C'est à eux aussi 
qu'incombe fle soin de sauvegarder scr. passé. 

I. 



Avant de débuter au cinéma (à gauche), Viviane 
Romance a été danseuse ' de music-hall. « Feu 
sacré» la montrait dans un french cancan échevelé. 

Vénus mélancolique aux expressifs clairs obscurs : 

VIVIANE 
ROMANCE 

L E personnage que Mme Viviane Romance introduit dans les 'films qu'elle interprète est un 
personnage d'une puissante mélancolie, tel qu'elle l'avait esquissé dès ses débuts à l'écran 
dans « L'Homme à abattre », tel qu'elle lessayera de le définir dans des scénarios de sa 

façon, comme < Feu sacré » ou « La Boîte aux rêves ». « 
Oisons, pour «viter tout malentendu; que Viviane Romance donne très loyalement au public 

ce qu'il lui demande. A la différence des vamps usuelles, qui font commerce de mystère et ne 
nourrissent les rêves de leurs admirateurs (que par |le mécanisme de l'allusion, Viviane Romance 
remplit parfaitement son image d'une sensualité (dont ta photographie donne une image fidèle. 
C'est une organisation féminine riche de ces clairs obscurs dont l'homme fort son désir. Ainsi, gorge 
toujours admirablement présentée, hanches faites pour porter le poids du songe, jeu de {cuisses 
ou d'épaules d'une franchise expressive, cette spontanéité de la chair se résume-t-elle .dans lo 
chaleur d'une bouche humide et entr'ouverte ipour un mot'qui ne peut être'que celut de l'acquies-
cement. .' 

On n'oserait pas dire que cette image.soif d'une qualité quintessenciée, et d'ailleurs la 
question n'est pas li. La Vénus a laquelle Mme Viviane Romance voue son personnage est la 
Vénus Quadriviale, qui peuple les/solitudes des Subîmes. Une-déesse, pourtant, ni plus ni moins 
que les autres. 

Remarquons i présent que le cinéma.ne manque pas de ces personnages, de qui il fait 
grande consommation, car le désir de l'œil s'émousse ! encore plus vite que le désir de l'être Or, 
depuis plus de dix ans, iMme Viviane'Romance règne sur les distributions des fi|ms destinés aux 
grandes foules anonymes, et où le mythe de l'Aphrodite Paudémos est continuellement expléiié. 
Cette constance dans le succès'ne peut pas s'expliquer par la persistance d'une remarquable 
photogénie. t, '„ 

Il faut donc insister sur l'indéfinissable mélancolie de ce personnage, qui lui permet d éli der 
sans tricherie le désir du spectateur et de le prolonger ainsi indéfiniment. 

Cette attitude devant la 'vie est banale, c'est celle des ombres des carrefours, et s'appa-
rente somme toute, au cérémonial ;de la « vamp » conventionnelle. On se dit pourtant que quel-
ques-uns des portraits les plus émouvants donnés par des livres étaient ceux des entants eerdues 
de Quincey de Dostoïevski, i de Schwob. d'Apollinaire... Et cela permet de revendiquer, pour le 
personnage facile et mélancolique créé 'par Mme Viviane Romance, un peu de l'innocence du 
monde et de la pureté desiparacBs perdus. F>|irtO FRANK. . 

SA VIE, SES FILMS 
Née Pauline Ortmans, à Amiens. A quatorze ans, 
à Paris, elle est apprentie dans une fabrique de col-
liers en fausses pertes, puis dans un atelier de cou-
ture. Figure dans L'Artésienne, oit théâtre Sarah-
Ber'nhavdt, puis débute au Moulin-Rouge comme cho-
rus-giri. 'BMe se dispute et se bat avec Mistinguett : 
eMe 'est renvoyée, pose pour des cartes postales et 
danse le French Cancan à Taharvn. Eftie Miss Paris : 
mais le comité lui retire son titre lorsqu'il apprend 
qu'elle a un enfant. EMe fait un numéro de danse 

avec Barry Pilcer et aborde le cinéma par la . figu-
ration en 1931. Ses amours : Oeorges Flamant, Frank 
ViMard, dément Duhour. 
0 LMiom 0 Les Yeux Noirs 0 Les Deux Gagnants ♦ Mar-
chands d'amour 0 Princesse Tam-Tam ♦ Le Club des 
Aristocrates 0 La Bandéra 0 Retour au Paradis 0 La 
Belle Equipe 0 Mademoiselle Docteur O L'Ange du Foyer 
♦ L'Homme à abattre 0 Le Puritain 0 Nantes au baiser 
de feu 0 Le Joueur' ♦ L'Etrange M. Victor 0 La Maison 
du Maltais ♦ Gibraltar 0 Prisons de femmes ♦ L'Esclave 
Manche 0 La Tradition de Minuit 0 Angélica 0 La Vénus 
Aveugle 0 Une Femme dans la nuit 0 Feu sacré ♦ Car-
tacalha 0 Carmen 0 La Botte aux rêves 0 La Route du 
Bagne 0 L'Affaire du cotlier de la Reine 0 Panique 

'" 0 La Colère des Dieux 0 La Maison sous la mer 0 Le 
Carrefour des passions. 



acun son TOUR" BRUXELLES : M. Nicolas Van Opliem. 
t. Edwige EEUJLLERE. 
2. Jean-4IARAI& 
8. V ROMANCE. 

rm.CHEVAX,IEE. 
adeleiflk SOLOGNE. 

LILLE : M. Arthur Sto$ 
I Viviane ROMANCï 
2. Jean GABIN. 
3. Danielle DARRIEt 
4. Tino ROSSI. 
5. Pierre BLANC 

OAEN : M. Claude Le Forget. 
1. Jean MARAIS. 
2. Danielle DARRIEUX. 
3. Michel SIMON. 
4. Pierre 
5. FERN-fl 

l.UXEMBOUR 
"Viviane RO; 
Louis JO 
Danielle DAR 
Madeleine SO 
Jean MARAIS. 

M. Ernest Sclixoartff. 
'CE. 

SAINT-BRIEUC : 
Mme A.-M. Le Guennec 
1. NOEL-NOEL. 
2. Pierre BLANCt 
3. Viviane EOM.1 
4. :;Edwige FEUII*ffiBE. 

PARIS i JfM. Maurice Coidon. 
1. LoU 1 JOUVET. 

Bge PEUILLERE. 
HNANDEL. . 
ÊL-NOEL. 

ô. Danielle DARRIEUX. 

STRASBOURG 
1. Viviane ROMANC 
2. Tino ROSSI. 
S. Danielle DARRIEI 
4. FERNANDEL. 
5. Pierre BLANCHAI 

.Madeleine Muller. 

VANNES : M. PaulUflervc. 
1. Viviane ROM 
2. Tino ROSST. 
■3. Louis JOUVET.1 

4. FERNANDEL. 
•i. Pierre BLANCHAR 

LES SABLE S-D'OLONNE : Mlli IChristiane 
Blanc.- m 
1. NOEL-NOEL. M 
2. Odette JOYEUX. E 
3. Edwige FEUILLERE. ' WL 
4. Jean MARAJJS. (1 
î. Simone RENANT. . ^ 

BORDEAUX : 
M. Robert Favier-I 
1. Edwige FEUILL1 
2. Jean MARAIS. 
*. Louis JOUVET. ' 
4. Madeleine SOLC 
5. Tino ROSSI. 

Cinquante vedettes françaises ont. en même temps 
que les « géants de la route ». pris le départ .- pour 
accomplir ur Tour de France aussi étendu mais un peu 
plus rapide que l'autre, puisque nous voilà d'ores et 
déjà en mesure d'en donner'te classement... 

En fait, nous avons demandé à vingt et un dé nos 
abonnés — un par ville d'étape — de nous donner, 
dans l'ordre de leurs préférences et de celles de leurs 
concitoyens, les noms de vingt'de nos vedettes. 

Nous ne publions, fauté de place, que les cinq pre-
mières des classements d'étapes. On remarquera que la 
montagne a favorisé des outsiders, et que les routes 
ensoleillées du Midi ont permis aux spécialistes du 
charme de s'affirmer. L'Ouest a rétabli certaines situa-
tions conpromises... Mais Viviane Romance, d'un bout 
de l'épreuve à l'autre, ou presque, s'est révélée un 
« maillot jaune r» d'une constance remarquable. 

Par addition de points, nous sommes arrivés au clas-
sement général que voici : 

1. VIVIANE ROMANCE i 96 pts 
2. TINO ROSSI 148 pts 
3. JEAN MARAIS .... 116 pts 
4. EDWIGE FEUILLERE 108 pts 
5. FERNANDEL . ; 100 pts 
6. Danielle Darrieux 96 pts 
7. Michèle Morgan 76 pts 

Louis jouvet 76 pts 
9. Noël-Noël 72 pts 

10. Pierre Blanchar 64 pts 
11. Michel Simon".. 48 pts 
12. Jean Gabin 40 pts 
Madeleine Sologne 4C pis 

Suivent : Odette Joyeux, Micheline Presle, François 
Périer, Fernand Ledoux, Maurice Chevalier, Georges 
Marchai, etc. 

KESANÇON : M; 
1. Michèle MO| 
*.. Jean M 

4. Viviane BBMANCE. 
5. iPernand #RAVET. 

Clémence Martin. 
AN. ■ 

LYOm - M. Roger Martel. 
I.APichel SIMON, 

ouis JOUVET. 
'Michèle MORGAN. 

NOEL-NOEL. 
S". Gaby MORLAY. 

GRENUS 
M. Jean^ajnovsky. 
». Mw-.hêle^ORGAN. 

% Michel SIS 
ï. Jean MAI 
i Micheline 
6. Pierre BLANCHf 

BRIANÇON : 
Mlle Germaine Vignal. 
1. Danielle DARRIEUX. 
S. Pderre BLANCHAR. 
S. Viviane ROMANCE. 

Edwige FEUILLERE. 
Tino ROSSI. 

WGNE ; Mme Françoise Vid 
1. PERNANDEL. " 
2. Danielle DARRIEUX 
t. Madeleine SOLOGNE.» 
4 Pierre BLANCHAR. , 
5. Fernand LEDOUX 

m 

PAU : Mlle Renée Angl 
1. Michèle MORGAN. f 
2. Tino ROSSL 
3. Jean MARAIS. 
4. André DASSARY. 
5. Viviane ROMANCI 

MONTPELLIER : M Jean-Louis Bringuier, 
1. Viviane ROMANCE. 
2. Jean GABIN. 
». Tino ROSSI. 
4. FERNAND] 
5. Jean MA 

NICE : M. Martial 
1. Tino ROSSI. 

ane ROJfA] 
INA'NDELS 
r"MARAISl 
IHé FEUIL 

îlalausseno. 

LUCHON ; 
l. Edwige FEUI 
2' NOEL-NOEL 
S. Tino ROSSI. 
4. Madeleine SOLOGNE. 
5. François PERIER. 

nés Lalanm 

CAUCASSC Mlle Odette RosseL 

Tviane ROMANCE. 
3. Jean OHEVRIER. 
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TINO ROSS 

et Viviane gagne celui des Vedettes ! ANE R0T1\NCP»W 

Bruxelles a vu 
cette semaine 

Au Festival de Bruxelles 

FRANCE, ITALIE, GRANDE-BRETAGNE 
sont indiscutablement les vainqueurs... 
GETTE semaine qui vient de s'écouler et dont 

il me revient de rendre compte peut, il me 
semblé, se définir comme la semaine déci-
sive. Le peloton des films de qualité com-

prenait jusque-là (je cite dans l'ordre chronolo-
gique de présentation) : Hue and Cry, Le Silence 
est d'orï Enamorada, The Yearling, Le Café du 
Cadran, Vivere in pace, Great expectation, Le Dia-
ble au corps et Odd mon out. Cette sélection est 
d'ailleurs généreuse : elle inclut, pour mettre tout 
le monde d'accord et refléter la prise de conscience 
collective, une œuvre comme le Café du Cadran, 
qui n'a pas été trop bien accueillie, mais que conti-
nuent de défendre vigoureusement quelques-unes 
des têtes de la critique française (et Pierre Bost) ; 
au rebours, elle contient 
aussi deux films au sujet 
desquels ja forme beau-
coup de réserves, mais 
que mes camarades fran-
çais et étrangers placent, 
le premier très haut, le 
second fort au-dessus de 
la moyenne : Le Diable 
au corps et Enamorada. Sur tout cela, d'ailleurs, 
vous avez déjà lu l'article de Jean-Pierre Barrot, 
la semaine dernière. Je n'insiste donc pas... 

Q UINZEl concurrents nouveaux sont apparus. 
Dix d'entre eux me paraisse définitivement 

hors course. Entre ces dix, deux français : Copte 
conforme (malgré la performance de Jouvet) et 
Les Portes de la nuit (à ma stupéfaction, le public 
neige ne l'a même pas salué par ce minimum d'ap-
plaudissements de bonne compagnie qui sont l'une 
des coutumes de festival). Ajoutez deux œuvres 
mexicaines qui ne sont pas dépourvues de tout 
mérite^ mais auxquelles font défaut ou cette ambi-
tieuse et forte originalité ou cet accomplissement 
suprême qui distinguent les œuvres du premier 
rang : la Perla m'a paru, surtout après avoir vu les 
Overlandsrs dans la même après-midi, d'une théâ.-
tralité picturale délibérée et presque insupporta-
ble ; la Otra a d'excellents moments silencieux, 
mais le sujet de ce mélo est fort conventionnel. 
Eliminons encore Bush Chrismas, western austra-
lien pour les enfants, qui ne prétend pas concou-
rir sur tous les plans, ainsi que les Courtneys de 
Curzon Street, œuvre honorable et soignée, mais 
le moins bon des cinq films anglais déjà présentés. 
C'est là, en somme, une seconde version de Caval-
cade, fort inférieure à l'original, ennuyeuse par 
ssurcroit, et qui n'épargne pas les poncifs, dont 
celui rte la norfcgrandiloquence des Anglais, 

Dcncn to earJh est une pochade américaine qui 
mêle le surnaturel au music-hall, avec Rita Hay-
worth dans les attributs de Terpsicbore. Le film 
m'a amusé, et j'ai le courage de mon plaisir. Mais 
je suis seul de mon avis... Eliminons. Eliminons 
aussi To each his oivn, autre film américain, mais 
un mélo, cette fois. Ma liste comporte encore deux 
titres : une œuvre suédoise d'une rusticité authen-
tique, mais dont le sujet n'a pas l'ampleur qu'on 
exige des œuvres mémorables (cela s'appelle Bor-
ne» Fraan Frostmofjaellet, ce qui, si j'en crois 
l'histoire, peut se traduire les Enfants du paradis 
suédois) ; enfin, les Combattants de la foi que 
présentaient les Tchèques. C'est une œuvre soignée, 
qui raconte comment les patriotes du cru sont 

DE NOTRE ENVOYE SPECIAL 

$ean QUÊ VAL 

venus à bout de l'empereur allemand Sigismond 
avec l'aide de la Pologne (pour ne rien dire des 
costumes d'époque en agfacolor). Si j'ajoute que 
ces choses se passent au XTV« siècle, on compren-
dra qu'elles manquent, pour le non-Tchèque, de 
toute proximité. En plus, je vois mal l'intérêt 
d'annexer au cinéma le domaine, de l'opéra révo-
lutionnaire. Sous ces réserves, œuvre honorable 
et, je le répète, fort soignée. 

T'EN viens au gros gibier. Il est de deux sortes. 
** il y a les œuvres d'ores et déjà classées. XI y a 
les grandes machines qui ne s'égalent pag à leur 
ambition. Ces dernières sont au nombre de deux 

et venues d'Hollywood : 
Best years of our Iwes 
(Wyler), If s a vonderful 
life (Capra). Le film de 
Wyler a déçu à la mesure 
de sa haute réputation, 
mais il serait d'une inso-
lente injustice de le con-
damner là-dessus, d'écri-

re que tous ces Oscars ont accouché d'une souris. 
Ni souris, ni montagne, c'est une œuvre impor-
tante par le début, qui, dans un rythme soutenu, et 
par la saisissante justesse de vingt traits visuels, 
pose admirablement le problème du retour à la vie 
civile des démoblisés américains ; par la séquence 
sur les avions promis à la ferraille ; par l'ampleur 
exceptionnelle du documenta";; t sociologique ; et 
par l'interprétation, certes. D'autre pari, c'tst une 
œuvre ratée par sa démarche réaliste plate et dénuée 
de signification, qui affadit l'histoire en l'alourdis-
sant ; par le mauvais goût où s'effondrent les der 
mères images ; enfin, par l'intérêt qui va décrois 
sant. 

Quant au film de Capra, c'est plus qu'une décep-
tion : c'est un effondrement. Je ne vois à porter à 
son crédit que les quelques scènes de comédie du 
début. Là, notre auteur a retrouvé la veine de son 
meilleur film, je veux dire New-York - Miami. En-
suite apparaissent multipliés mille fois et" comme 
à la loupe, les défauts qu'on avait observa déjà 
dans Monsieur Smith au Sénat : construction 
boiteuse, emphase narrative, didactisme pesant et 
redites séniles. Les boxeurs ont une bonne expres-
sion pour ceux d'entre eux qui dévoilent leur jeu. 
Ils disent qu'ils téléphonent leur gauche. M. Frank 
Capra téléphone son gauche pendant deux heures 
et demie. Joignez que le message est abject (priez 
Dieu, et vos dettes seront remboursées). N'allez 
pas croire que j'exagère. Jean VidaL Jean Néry, 
Georges Sadoul, René Jeanne, Louis Chéronnet et 
quelques autres sont sortis de la salle, suivant l'hu-
meur, enragés ou hilarants. Je l'avoue, j'étais par-
mi les furieux. 

Jî ESTENT les films qui sont l'indiscutable non 
neur du cinéma. The overlanders {western à 

la fois épique et documentaire, où neuf cents bêtes 
à cornes traversent le continent australien) et deux 
monuments de la jeune école italienne, Sciuscia et 
surtout l'admirable Païsa, œuvres vraies, œuvres 
lyriques. Il est clair qu'il y faudra longuement 
revenir. 

En vérité, l'Europe a repris le flambeau et sauvé 
l'honneur. 

...Et Jean VIDAL nous téléphone en dernière heure 
L £,8 dernières présentations de films n'ont pas . 

sensiblement modifié la physionomie géné-
rale de la compétition. La Vie d'Albeniz a confirmé 
ce que nous savions déjà du cinéma argentin, à 
savoir que si les cinéastes ont appris à manier la 
caméra, ils n'ont encore trouvé aucune raison vala-
ble de s'en servir. 

D'une autre classe est le film portugais Inès 
de Castro. Ce drame historique, et gui a inspiré à 
Montherlant sa Reine Morte, « été porté à l'écran 
par le réalisateur portugais Leito De Barros. En 
fait, il a été tourné en double version dans les 
studios espagnols, et c'est la version espagnole 
qui nous a été soumise. H serait donc plus juste 
de considérer Inès de Castro comme un film espa-
gnol ; niais Ton sait que l'Espagne ne prend pas 
part à la compétition... Inès de Castro n'est pas 
une œuvre négligeable. Certes, le récit est con-
duit sans grande originalité narrative : mais Vin' 
terprétation est convenable, les costumes et les 
décors sont soignés. 

Notre collaborateur Jacques Borel vous a déjà 
entretenu, dans TEcran Français, de A Màtter of 

Life and death ou moment où ce film anglais fut 
solennellement présenté à la famille royale. J'avoue 
que j'ai partagé l'opinion de Borel sur cette œuvre 
prétentieuse et extravagante, dénuée de grâce. Re-
connaissons cependant que cette histoire, oà se 
mêlent une fois de plus les fantômes et les vivants. 

■ ne manque pas d'une certaine valeur plastique. 

UN PRONOSTIC? 
Au dernier jour du Festival, les pronostics 

s'établissaient comme suit : 
Pour le Grand Prix. : The Best years of our 

Uves, puis, dans l'ordre : Le Silence est d'or; 
Odd mon out et La Perla. 

Pour le Grand Prix de la Critique, qui doit 
être décerné le même jour, on parle de Paisa 
ou du Diable au corps. 

Pour le Grand Prix Catholique du Cinéma, 
fortes chances de Vruere in pace. 

Il semble possible que le Grand Prix de l'In-
terprétation aille à Gérard Philippe, et cette 
possibilité devient plus grande à mesure que 
les chances du Diable au corps pour le Grand 
Prix du Festival diminuent... 



Ù4 <dŒnu(de £a o/hnaiiu 
L'ÉTRANGLEUR : La peinture d'un milieu, le music-hall, mais une 
intrigue policière assez plate. (Américain v. o.). 

LADY OF BURLESQUE ». — Scénario 
d'après Gypsy Rose Lee. Réalisation : 
William A. Wellman. Interprétation : 
Barbara Stanwyck, Michaei O'Shea Ed. 
Bromberg, Charles Dingle, Iris Adrian. 
Gloria Dickson, Victoria Faust, Marion 
Martin, Stéphane Bachelor. Production : 
Artistes associés, 1943. 

Parmi une quarantaine de film» as-
sez disparates, il faut le dire, William 
Wellman a réussi parfois, grâce à un 

souci intermittent de non-conformisme, à faire 
preuve d'un style éloquemment personnel et à 
exprimer, souvent même sous l'apparence d'une 
fantaisie nonchalante, un curieux dégoût de 
l'existence qui se mêle paradoxalement à un 
espoir désespéré en l'avenir : le sentimentalisme 
de « Rose de Minuit » côtoie l'amertume d' « Une 
Etoile est née », la gloriole des « Ailes » con-
traste avec la dureté du « Dlernier gangster ». 
Nous nous garderons néanmoins de porter un 
jugement définitif sur la personnalité de Well-
man : ses deux œuvres maîtresses, « The Ox-
bo-w Incident » et « G. I, Joe », sont encore iné-
dites en France. 

« L'Etrangleur », antérieur à ces deux films, 
n'est pas un des meilleurs Wellman, mais c'est 
une oeuvre intéressante qui ne dépare nullement 
le palmarès de son auteur. Wellman s'est laissé 
aller, une fois de plus, à un commercialisme un 
peu facile. Mais son découpage, habile et sou-
vent même méticuleux, témoigne en faveur d'un 
homme qui a profondément le sens du cinéma. 
Wellman et le scénariste James Gunn illustrent 
ici un roman policier de Gipsy Rose Lee — ac-

trice de music-hall que nous connûmes avant 
guerre au cinéma sous le nom de Louise Ho~ 
vick — qui a pour cadre les coulisses d'un mu-
sic-hall faubourien. Pour une fois, le cinéma 
délaisse le clinquant trop facile, l'extravagante 
et fastueuse débauche de formes et couleurs que 
permet tout film de music-hall, pour décrire avec 
objectivité l'envers du décor : les amours, les 
ambitions et les jalousies des girls, leurs petites 
gloires et leurs grandes peines. Hélas, cette pein-
ture à la poésie constamment trouble et équivo-
quement sensuelle est gâchée par une intrigue 
criminelle des plus conventionnelles — un étran-
gleur fait régner la terreur dans les coulisses du 
théâtre en question — et le film sur la vie quo-
tidienne des girls reste à faire, malgré tout. 

Cette œuvre inégale et néanmoins heureuse, 
imagée avec soin par le toujours honorable Ro-
bert De Grasse, a aussi la grande chance d'être 
interprétée par la brillante Barbara Stanwyck. 
Partenaire d'un Michaei O' Shea fort moyen, 
Barbara nous dorme, après «Stella Dallas», «Miss 
Manton est folle », « Assurance sur la mort » et 
« Le Droit d'aimer », une nouvelle démonstration 
de son talent multiforme. Parmi un bataillon de 
girls — des girls pas toujours belles, mais que 
Wellman a su choisir et faire vivre d'une sen-
sualité toute particulière — elle est incontesta-
blement la plus versatile et la plus troublante. 
Elle serait aussi la plus provocante s'a n'y avait 
la blonde Marion Martin, ses atours capiteux, ses 
œillades prometteuses et son air affriolant de 
poupée dévergondée... 

TACCHELLA. 

(( LES «îOSSfcS MÈNENT L'ENQUÊTE » : Après « Les disparus de 
Saint-Agil » voici « Les pendus de Saint-Lambin » (Français). 

Scénario : adaptation d'après « Le Caï-
man » de R.-F. Didelot. Dialogues : Yvan 
Noê. Réalisation : Maurice Labro. Inter-
prétation : Constant Rémy, René Blan-
cand. René Génin, François Patrice, Lu-
cas-Gridoux, Lise Topait, Pierre Labry, 
Valbel, Lyjo. Chef-opérateur : Jean Le-
hérissey. Chef-opérateur du son : Cosson. 
Décors : E. Piérac. Musique : A. Mes-
sier. Production : France-Production, 
1946. 

Durant les vacances de Pâques, dans ce col-
lège provincial où ne demeurent plus, outre 
le personnel enseignant, qu'une douzaine d'or-
phelins, un pion (qui se révélera post mortem 
être multimillionnaire), puis un pauvre gosse 
délaissé par sa cocotte de mère sont trouvés pen-
dus. Crime ou suicide f François Patrice, collé-
gien de dix-huit ans monté en graine, penche 
pour la première hypothèse. Et, comme & ne tra-
vaille pas qu'un peu du chapeau de boy-scout, 
qu'U a, ainsi qu'a se doit, le regard clair et l'es-
prit chevaleresque, le voici qui entreprend — en 
dépit de l'hostilité générale — de découvrir l'as-
sassin. Pendant une grande heure de projection, 
U ' promènera donc sur la pointe des pieds son 
air d'en avoir deux. Les suspects ne manquent 
point : il y a le féroce surveillant général à tête 
de Pierre Renoir (René Blancard) et qui n'est, 
à la vérité, qu'un vilain -joueur endetté ; iZ y a, 
en ia personne de Rémy (doublement Constant 
par son prénom et son cabotinage bénisseur). un 
directeur qui a aussi des ennuis d'argent ; il y a 
un vieux pion dont la surdité est étrangement 
intermittente (mais, de cette étrangeté, je ne suis 

pas certain que les auteurs du film eux-mêmes 
se soient aperçus) ; il y a Genin, concierge éthv-
lique ; il pourrait y avoir Labry, très simplement 
bonhomme dans un rôle d'héritier putatif, et «? 
risque dfy avoir même le commissaire de police, 
tant Lucas Gridoux est antipathique. 

Cependant, le mystère du collège ne s'êclairci-
rait peut-être jamais si le coupable — sans doute 
aussi las que le spectateur de voir François Sher-
lok Patrice Holmes patauger en vain — ne se 
décidait à se dénoncer lui-même en tentant de le 
tuer. 

J'allais oublier Lise Topa\t, fiUe semi-paralyti-
que du directeur, qui fait gentiment de la pré-
sence sur l'écran en traînant la jambe à l'exem-
ple du film. 

Du point de vue de l'amateur de romans poli-
ciers, l'histoire pèche par un mensonge et une 
faute grave" Le mensonge est dans le titre : les 
gosses ne mènent pas Venquête. Ils n'intervien-
nent que tout à fait à la fin pour aider à mai-
triser l'assassin. François Patrice, qui a mué 
dépuis belle lurette, fait seul son petit travail de 
détective amateur. Ou, plutôt, il ne le fait pas, 
puisque — et là est la faute grave — ses filatu-
res et ses déductions ne servent en rien à la réso-
lution de l'énigme. 

En dépit des lenteurs signalées, la construc-
tion cinématographique de ce film ne manque 
pas de qualités. Maurice Labro, formé à ïècole 
du documentaire, a midtiplié les scènes muettes. 
Il a eu deux fois raison, le dialogue étant d'Yvan 
Naë. 

François TIMMORY. 

CRIMES SANS CHATIMENT : Une certaine force dramatique dans 
une longue histoire sans unité. (Américain v. o.). 

« KINGS ROW ». — Scénario : Casey 
Robinson d'après Henry Bellaiman. Réa-
lisation : Sam Wood. Interprétation : 
Ann Sheridan Robert Cummings, Ronald 
Reagan, Betty Field, Charles Coburn. 
Production : Warner Bros, 1941., 

Tl est possible que le roman dont a 
été extrait le scénario de Casey Ro-
binson soit aussi bouleversant que le 

proclament les distributeurs dans leur matériel 
de publicité. Mais j'avoue que le film m'a paru 
d'une longueur terriblement pesante et qu'en sor-
tant je n'ai pas très bien compris ce que les 
auteurs avaient voulu exprimer. 

La plus grave critique qu'il suscite est un 
terrible manque d'unité. Il semble même qu'on 
eût pu aisément le scinder en deux récits diffé-
rents. L'action se situe au début de ce siècle 
dans une petite ville de province américaine. 
Elle se développe sur des plans si divers en don-
nant des rôles d'une importance sensiblement 
égale à des personnages si variés qu'il est im-
possible dé la résumer ici en quelques lignes. 
Précisons seulement que le scénario comporte 
deux phases très distinctes : au cours de la pre-
mière, un médecin qui doit à ses manières étran-
ges une mauvaise réputation (Claude Rains), 
claustre sa fille (Betty Field) et finit par la tuer 
parce qu'elle témoigne des mêmes symptô-
mes de folie que sa défunte mère. Et il se sui-
cide après son crime. Dans la seconde phase, un 
autre médecin, très « respectable » celui-là (Char-
les Coburn), ampute des deux jambes sans mo-
tif chirurgical valable un jeune homme accidenté 

(Ronald Reagan). Il commet cet acte sadique 
parce que son patient, un garçon aux mœurs 
assez dissolues, a sur sa fille des visées matri-
moniales qu'il estime intolérables. L'amputé et 
l'opinion publique ne connaîtront la vérité sur 
cette opération qu'après la mort du coupable. Il 
me reste encore deux protagonistes essentiels à 
citer : un jeune psychiâtre (Robert Cummings) 
dont la grand'mère meurt d'un cancer au début 
et qui, ami fidèle de la victime du crime chirur-
gical, lui rendra l'énergie de vivre avec son infir-
mité, et une jeune fille, originaire d'une famille 
de cheminots,, qui témoignera de beaucoup de 
grandeur d'âme (Ann Sheridan). 

Je le répète, je n'ai senti la nécessité ni de 
certains épisodes-Tii de certains personnages.- De 
multiples éléments se mêlent qui demeurent à 
l'état embryonnaire. Et le hasard fait vraiment 
bien les choses en procurant à la fin une fiancée 
à Robert Cummings. Les épisodes consécutifs à 
l'amputation ne manquent pas de cruauté dra-
matique, mais on est resté en deçà de ce qu'on 
pouvait en tirer. Et la satire sociale à laquelle 
cette partie du film prêtait n'est pas même 
esquissée. 

La réalisation de Sam Wood parvient parfois 
à donner un intérêt psychologique à cette his-
toire fortement discutable dont la traduction à 
l'écran était loin de s'imposer. Cest de toute 
évidence le jeu d'Ann Sheridan qui domine la 
disribution. Charles Coburn est aussi mal à son 
aise dans ce rôle dramatique qu'il brille dans ses 
compositions humoristiques. 

Raymond BARKAN. 

UNE AVENTURE DE CABAS-
SOU: Un Fernandel pavé des pires 
intentions. (Français). 

Scénario : d'après Paul Brahat. Dialo-
gues : Léopold Marchand. Réalisation : 
Gilles Grangier. Interprétation : Fernan-
del, Micheline Francey, André Fauché, 
Maupi, Gerlatta, H. Poupon, Robert'Vat-
tier, Vibert, Henri Nassiet. Chef-opéra-
teur : Charles Suin. Chef-opérateur du 
son : Briard. Décors : Robert GAordani. 
Musique : Roger Dumas. Production : 
René Pagnol, 1946. 

Je ne connais pas M. Gilles Grangier et Je n'étais 
pas dans la table de nuit quand, avec les autres res-
ponsables de cette 'entreprise, il décida de réaliser 
« Une aventure de Cabassou ». Mais Je suis prêt à 
parier ma décade de tabac que les choses se passèrent 
ainsi : 

— On va faire un « Fernandel » ? 
— Hum... Vous croyez qu'il « paye » encore ? 
— Mais oui, surtout si l'on réduit au minimum les 

frais généraux et que 'l'on fait fabriquer de grandes 
affiches, avec tes dents en premier plan... 

— Mais nous allons nous faire incendier par la cri-
tique ? 

— La critique, on s'en... moque. Les distributeurs 
marcheront et le cochon de payant aussi... Alors ? 

— D'ac... 1 
Et voilà. i 
Alors, on a réduit les frais généraux au super-

minimum, si J'ose dire. Minimum d'imagination : une 
imbécile histoire de 'cocu et de fantôme, bien con- * 
ventionnelle. ^Minimum de mise en scène : à nous les 
rebuts des films de : Pagnol, - les laissés pour compte 
des «Gangsters du château 'd'If», les trognons 'de 
décors, tes bouts de plateau, etc. l'Minimum d'inter-
prétation : voyez, les figurants « avec Tassent du 
Midi », les minables cabots de seconde zone. On em-
bauche quand 'même le sympathique Maupi, parce que 
le pauvre doit bien gagner sa vie, et Micheline Fran-
cey. parce qu'il faut bien une femme. 

'Minimum de techniciens aussi : admirez ce montage 
inexistant, ce découpage pénible, cette caméra boi-
teuse... 

Tant ipis, île cochon de 'payant s'en accommodera. 
'En revanche, Fernandel, qui, lui, coûte cher, est 

exploité au maximum. On s'en donne la nausée. Et 
il fait ce 'qu'il peut, le malheureux, tellement qu'au 
milieu de cet océan de platitude et de vulgarité, il 
arrive même à être drôle l'espace de dix secondes au 
moins. 

Je ne vous ferai pas l'injure de vous conter la stu-
pide « aventure » de ce poète de sous-préfecture, cocu, 
puis mort, Ipuis fantôme, «puis ressuscité en pleine 
gloire. Vous voyez ce que cela peut donner... 

Un mauvais film, quand H comporte de bonnes 
intentions, quand H est sincère, peut être pardonné. 
■ I peut même être très sympathique. Mais la mar-
chandise frelatée d'épiciers qui se croient cinéastes 
parce qu'ils trafiquent sur la pellicule ne relève pas 
de la critique, elle relève de l'inspection des fraudes. 

Ou du coup de pied aux... cabassous. 

Henri ROCHON. 

LE COBRA DE SHANGHAI : 
Un serpent à sornettes (Amér. d.). 

« THE SHAKGAI COBRA ». — Scéna-
rio .Callahad. Réalisation : Phil Karlson. 
Interprétation : Sydney Toler, Mantan 
Moreland, Benson Fong, James CardweU, 
Joan Barclay. Opérateur : Farrar. Musi-
r/ne : Edward Kay. Production : Mono-
>/ram Pictitres, 1945. 

Deux minutes avant'le mot «fin»,.le 
détective réunit les suspects et leur tient 

A peu près ce 'langage : « Paula en réalité fille de 
Van Horn et Van Horn le voici camouflé en gardien 
banque.. Van Horn n'est pas meurtrier, bien que 
moi l'avoir fait arrêter Jadis à Shangaî. Le meurtrier 
le voici : 'vice-président banque, en réalité lui agent 
spécial Hume. » 

Un sourire en coin, et île tour est Joué. Merci gran-
dement et à la bonne vôtre. I 

Charlie Chan, qui fut avant guerre un des seigneurs 
des premières parties provinciales, a beaucoup vieilli. 
Et 'd'abord ce personnage- porte malheur : Warner 
Oland est mort, Sydney Toler vient de mourir. On 
se demande si Hollywood trouvera un inconscient qui 
consentira à leur succéder dans la peau de cet Hercule 
Poirot s'exprimant par haï-kaï. 

Il semble de toute façon que le filon soit à peu 
près épuisé ; Charlie Chan n'est d'ailleurs plus qu'un 
vieillard grimaçant, noyé dans des vêtements trop 
vastes. i 

Le metteur en scène Phil Karlson signe, avec le 
« Cobra de Shanghaï », son premier film : un début 
prometteur avec des éclairages très germaniques et 
une pluie-poursuite-meurtre plutôt photogénique. Le 
reste est d'une insignifiance assez affolante. 

En complément à-ce fi*m de complément, « L'At-
taque de la diligence », un « monogram » où le vilain 
est évidemment vêtu de noir et le Justicier (Johnny 
Mac Brown) de blanc. Le réalisateur, Lambert Hil-
lyer, est l'un des plus féconds artisans du Western. 
Ce film où les coups de poing et les poursuites sans 
fin tiennent lieu de progression dramatique nous 
apparaît comme un agréable miroir aux souvenirs 
d'enfance. 

Roger-Marc THE ROND. 



La crapule 'Paul Bernard confident de l'assassin illettré A. Rignault Jean-Jacques Delbo a une explication 

Ç I - Claudine Dupuis, après 
avoir accepté la vedette fé-

minine du « Fort de la solitu-
de» a lu le roman de René 
Guillot, « Raz él Gua » dont 
Bernard Zimmer a écrit l'adap-
tation cinématographique et 
les dialogues pour , le réalisa-
teur Robert Vernay, elle a du 
avoir un coup au cœur ; la 
sauvageonne, là voleuse de 
cœur paysanne qu'elle, devait 
incarner est, en quelque sorte, 
l'Artésienne, de cette histoire 
du .bled macpcain.Dans le fort, 
isolé aux confins du désert, où 
ils tiennent garnison, des lé-
gionnaires trompent leur soli-
tude en ne parlant que d'elle, 
du mystère qui plane autour de 
sa troublante personne mais on 
ne la voit pour ainsi dire pas. 
Parmi ces hommes, Il y a 
Alexandre Rignault, paysan il-
lettré qui a été son amant et a 
tué avec elle, M y a Paul 'Ber-
nard qui sait son secret et fe-
ra chanter le malheureux avant 
de l'assassiner. Au-dessus de 
ces hommes^ plane l'ombre taci-
turne du capitaine Lucien Nat, 
plane surtout le terrible soleil 
d'Afrique et le spectre du lé-
gendaire « coup de bambou ». 

Heureusement pour Claudine 
Dupuis que Bernard Zimmer, 
étoffant la seconde „.partie du 
film qui se déroule en France, 
la fera arrêter avec son gara-
giste de mari, Jean-Jacques 
Delbo. F T. 

Après aue son com-
plice se fut engagé 
dans la Légion 
étrangère, Claudine 
Dupuis, bourrelle 
des cœurs villa-
geois, troublante 
meurtrière, a épou-
sé 4e garagiste 
Jean-Jacques Delbo 

Mais oui : au Ma-
roc aussi le soleil 
a besoin d'être sur-
veillé... ce dont, 
monocle teinté à 
l'œil, se charge Ro-
bert Vernay, le réa-
lisateur du « Fort 
de la solitude » 

L'ECRAN D ES Ci N 

VINGT-CINQ ANS DE CINE-CLUBS 
XIII — De la guerre à la Libération 

C INE-tT .TBERTB prend son plein essor en 1936, favorisé .par les con-
jonctures politiques. H groupe à ce moment le chiffre imposant de 
cent mille adhérents. Ce succès est à la fois si inespéré et si encoura-

geant que le Conseil d'administration décide de s'attaquer à la production. 
Initiative hardie, puisqu'il s'agit de faire des films destinés aux adhé-

rents et interprétés par eux, c'est-à-dire de donner à la masse française 
le moyen de s'exprimer, et dans ce qui la définit le mieux, dans son travail 

On tournera trois films commandés par les syndicats : Sur les routes 
d'acier, pour le Syndicat des cheminots, réalisé par Peskine (l'assistant 
de Malraux pour Espoir) ; Les Bâtisseurs, pour le Syndicat du bâtiment, 
réalisé pan; Jean Epstein, sur une musique de Honegger, et accompagné 
d'un commentaire de Jeander. Et, enfin, Les Métallos, commandé par le 
Syndicat de la métallurgie, et tourné par Lemarre et HUero. Tous ces films 
sont joués par les ouvriers de chaque profession, projetés dans toutes lef» 
sections de Paris et de France, et présentés par des techniciens, les mêmes 
(Renoir Carné, Becker, etc.), qui signent les articles publiés par le Bulletin 
de <an«-Xâberté. 

Bientôt, et de plus en plus, les séances sont organisées au sein même 
des syndicats, et rendent inutiles les sections. Aussi peu à peu celles-ci 
disparaissent, ayant rempli leur mission. Seule, la section de Paris 'sub-
sistera jusqu'à la guerre. 

Car voici qu'en effet, la/ guerre est venue. Les clubs ferment leurs 
portes. Le cinéma 'français, le cinéma libre du moins, disparaît de l'écran. 
Mais bientôt, il se reformera dans l'ombre, et, dès la fin de 1942, des tech-
niciens, des acteurs, des scénaristes (L. Daquin, P. Bianchar, B. Zimmer, 
J. Becker, Â. Luguet, G. Grémilion, J. PamJevé, J. Detannoy, etc.,) 
se grouperont clandestinement, sur l'impulsion de René Blech, l'actuel direc-
teur-gérant de l'Ecran Français, et du réalisateur André Zwobada, pour fon-
der une organisation de défense du cinéma français — plus tard Comité de 
libération du cinéma (dont l'Ecran Français, on le sait, allait être l'organe). 

Raymond Bardonnet est chargé, au sein de ce Comité, des questions 
de distribution-exploitation. L'idée lui vient d'y adjoindre une section ciné-
club. D parle de son projet à Jean Painlevé, qui l'engage vivement à le 
poursuivre; et s'y intéresse personnellement. 

Bardonnet réunit un premier groupe d'une soixantaine d'adhérents, tous 
recrutés parmi les résistants du cinéma, et dont quelques-uns, tels Hilero 
«t Jacques Aubin, dès la libération, réaliseront pratiquement les projets 
élaborés dans la clandestinité, et fonderont des clubs. 

Au moment des batailles pour la libération de Paris, le Comité de 
libération du cinéma français, dont Bianchar est devenu le président, 
s'est installé au 92, Champs-Elysées. Les adhérents des clubs se battent 
sur les barricades, certains sont blesses. Pendant la bataille même, les 
techniciens du cinéma organisent au 92, avec l'appui de la Cinémathèque, 
quelques projections de films américains provenant du stock de celle-ci. 

Et, dés là libération, la Fédération des C.C. était créée. Après d'iné-
vitables difficultés de démarrage, elle a atteint l'ampleur que l'on sait, et 
groupe actuellement plus de cent mille membres. C'està-dire qu'elle dis-
tance de très loin les mouvements analogues qui se sont créés à l'étranger. 
Chacun des clubs ainsi groupé au sein de la Fédération a ses caractéris-
tiques, sa physionomie particulière... mais ceci est une autre histoire que 
tous les membres de 'la Fédération sont, à leur tour, en train de « faire ». 

José ZENDEL. 
FIN 

(Photos JOFFRESA 

LES AVENTURES DE PELLICULE lacunes FAIZANT 

CLUBS 
^ LA VALLEE DU RHONE (ou 

plutôt ses (7X7.) a été en fête ces 
temps derniers, <et ce, grâce aux 
Amants du pont Saint-Jean, que 
•tourne actuellement Henri Decoin, 
exactement à La Roche-G-lun, dans 
l'Ardêche. Le C.C. de Valence, qui, 
on Je sait, n'est pas à une initiative 
près, a profité de cette circonstan-
ce pour iniwter artistes et techni-
ciens à sa séance de gala du TT 
juin, au cours de laquelle on pro-
jetait La Passion de Jeanne d'Are. 
Le 23 juin, c'était au tour du C.C. 
de Taumom, car c'est dans cette 
charmante ville que Decoin et son 
équipe ont élu domicile. 

Sous la présidence 
de 'M. Fourré-Cormeray, 

LA FEDERATION DES CiNE-CLUBS 

présente le Vendredi 4 Juillet, 
à 20 h. 45 

à la 'Maison de la Chimie, 
28 bis, rue Saint-Dominique 
un film mexicain inédit : 

ENAMORADA 
réalisé par Emilie FERNANDEZ 

et l'équipe de « Maria Candelaria » 

Présentation de Georges SADOUL 
Invitations à la Fédération, 2, rue de 

l'Elysée (Anj. 91-54). 

A travers la France 
MARDI l»' JUILLET 

• LE PUT (Family Cinéma) : Extase 
• BEAUVAIS : My main Godfrey • 
FONTAINEBLEAU (Sélect) : Passion 
de Jeanne d'Arc # MONTBELIARD : 
Fantôme à vendre m VALENCE (Le 
Provence) : Potemkine. 

MERCREDI 2 JUILLET 
• EBMONT (Ermont Halte) : 14 Juil-
let • MOUT (Modem Cinéma) : La 
Chevauchée fantastique * TOURNON 

•e) : Festival René Clair. (Ciné-Théâtre) 

JEUDI 3 JUILLET 
• SAINT-HILAIBE : Le Corbeau. 

VENDREDI 4 JUILLET 
• BIARRITZ : Passion de Jeanne 
d'Are. ^ 

SAMEDI 5 JUILLET 
• MOULINS : Potemkîme, Train mon-
gol. 

DIMANCHE 6 JUILLET 
• AMIENS (Le Picardy) : 14 Juillet. 

PRETE-MOI TA PLUME 
SINGULARITES AMERICAINES 

On a cité le cas de films tournés è la 
fois en couleurs et en noir et blanc. 'Ces 
bizarreries de la production d'Hollywood 
amusent mes lecteurs. Voici deux autres 
cas singuliers, dont pourtant la singularité 
n'est qu'apparente : 

De C.-J. VEILLOT. à Paris : «J'avais 
vu un film ancien et pas spécialement 
connu, « Le Sprrynx >. où Lionel Atwïll, 
mort depuis, paraissait dans un double 
rôle. Or j'ai vu récemment, à Constan-
tine, un film intitulé « Phantom Killer >, 
qui est exactement la copie de l'autre, è 
croire qu'on l'ait décalqué. Mais les in-
terprètes n'étaient pas les mêmes, pas plus 
que les décors. » 

Il semble s'agir, cette fois-ci, d'une 
« remake » : on rachète, après un certain 
nombre d'années, un scénario et on le 
retourne. C'est de pratique courante. 

Autre cas, signalé par Denis COTARD. 
à Rouen : « En décembre 1944, à Alen-
çon. au cours 'd'une soirée réservée aux 
troupes américaines, j'ai vu un documen-
taire en noir et blanc sur les « Memphis 
Belle ». qui faisait partie de la série 
« This is America >... Six mois plus tard, 
à Paris, j'ai vu le même film, mats cette 
fois-ci en couleurs. Pourquoi ? » 

Cette fois-ci non plus, rien de mysté-
rieux. Il s'agit du même film, 'enregistré 
originellement sur pellicule de 16 mm. en 
couleurs, mais dont on a fait par ailleurs 
des tirages en noir et blanc. 

SOTTISIER 
L'Ami Pierrot trouve souvent dans son 

courrier les lettres de lecteurs, 'de province 
ou de Paris, qui lui font part de leur 
révolte davant le béotisme des .spectateurs 
qui les entourent. On ne 'peut rien, hélas ! 
contre la bêtise toujours triomphante... Mes 
lecteurs citent pourtant des traits particu-
lièrement agressifs, des commentaires qui 
eussent enchanté Flaubert, s'il 'avait connu 
le cinéma. Ce serait dommage de ne pas 
les recueillir. 

Voici une première contribution à ce 
sottisier des salles obscures. 

Entendu par René CHEVILLIARD. à 
Orsay, à la porte d'un cinéma qui affi-
chait « Quatorze Juillet » de René Clair. 
Un passant entraine ailleurs un 'camarade 
qui s'était arrêté pour considérer les pho-
tos : « Allons, viens ! C'est un vieux film, 
regarde les voitures... » Curieux mariage 
du cinéma 'et de la mode automobile. 

De Gervais MARTIAL, en Vendée, 
après une projection des « Anges du 
péché » de Robert Bressan, dans un vil-
lage particulièrement 'religieux. Entendu, 
entre autres commentaires désobligeants : 
« Y a quand même un moment où j'ai bien 
ri, c'est quand on voit la brouette qui se 
renverse... > La « brouette >, c'est le cha-
riot portant la soupe des prisonnières que 
Jany Hait précipite dans un escalier, dans 
un accès de révolte. 

(A suivre.) 

L'Ut 
PARIS - CINÉMA 
L'HEBDOMADAIRE 
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Petit Courrier 
Paul Pautrot, à Paris. — Recevez-vous 

à présent le journal? Quai des brumes : 
le déserteur (Jean Gabin), le boutiquier 
(Michel Simon), sa nièce (Michèle Mor-
gan), Panama CDelmont), le peintre (Ro-
bert Le Vigan), le mauvais garçon (Pier-
re Brasseur), le clochard <Aimos). Mar-
ti» Roumagnac : la marchande d'oiseaux 
(Marlène Dietrich), son oncle (Jean d'Td), 
l'entrepreneur (Jean Oabin), sa sœur 
(Margo Lion), le collégien (Daniel Ge-
lin) Pontcarral : Pontcarral (Pierre 
Bianchar), sa femme (Annie Dncaux), la 
sœur de celle-ci (Suzy Carrier), l'ordon-
nance (Delaître), l'officier félon (Lucien 
Nat). 

!► Geonges, à Paris. — Voua pouvez vous 
inscrire au ciné-club de votre choix, à 
l'entrée de la salle, avant les séances. 
♦ G. Clément, à Montreuiï. — Ton « to-
po » est plaisant, mais j'en ai déjà publié 
un sur le sujet. C'est bien Edmond 
O' Brien qui figurait dans Quasimodo. 
Quant aux films ou dessins animés que 
l'on voudrait voir et que les distributeurs 
ne se décident pas à nous offrir... 
♦ Soldat J. Dalençon, en Indochine. —-
Merci de vos paroles amicales. Vous 
n'êtes pas le seul à nous écrire de la 
brousse... Et c'est une joie, pour nous, de 
savoir que nos petites histoires peuvent 
vous distraire et vous rappeler le cinéma 
que vous aimez. Ecrivez votre scénario en 
vous inspirant de ce que vous avez sous 
les yeux : rien ne dit qu'il ne sera pas 
bon. 
+ B.F. Deynes, à Toulouse. — Une riche 
affaire est de 1934 ; Qu'elle était verte, 
ma vallée, de l'automne 1941 ; Assurance 
sur la mort, de l'hiver 1943-1944; La 
Femme au portrait, de l'été 1944. 
+ B. Mamou, à Tunis. — Les Dames du 
Bois de Boulogne sont un film très con-
troversé : le public l'a plutôt mal accueil-
li, mais, parmi les critiques, une minorité 
Intelligente l'a fortement soutenu. Mon 
avis personnel est très simple : je suis 
d'accord avec le public dans son peu de 
goût pour ce film, mais je tiens Robert 
Bresson, son réalisateur, pour le meilleur 
de nos jeunes auteurs de film, celui de 
qui l'on peut attendre les œuvres les plus 
originales. 
♦ A. Legeay, à Marseille. — Vos goûts, 
vos. points de vue m'enchantent. La 
splendeur des Ambersons est un film pro-
digieusement stimulant, autrement sub-
stantiel que Le Citoyen Kane. La Revue 
du Cinéma vient de publier un très bon 
article au sujet de ce film. L'idée de 
l'enquête sur les ciné-clubs est bonne. 
♦ M. Teutorini, à Grenoble. — Vous avez 
raison : dans Mensonges, Jacqueline Po-
re! n'est pas la fille, mais la rivale de 
Gaby Morlay ; après la condamnation de 
celle-ci, elle adopte sa fille. Carole Lom-
bard est effectivement morte dans un ac-
cident d'avion. 
♦ Marie Kanarska, à Londres. — Vi-
viane Romance tourne actuellement en 
Italie, avec Clément Duhour, Carrefour 
des passions, sous la direction d'Henri 
Calef. Michèle Alfa n'a pas reparu à 
l'écran depuis Quartier chinois. Elle est 
a Paris, ainsi que Gérard Néry : Collège 
swing, le dernier film tourné par ce der-
nier, est sorti récemment. Jean' Chevrler 
se dispose à partir pour l'Amérique, où il 
effectuera une tournée théâtrale avec Ma-
rie Bell. 

♦ P. Poucfcain, à Lille — Au cœur de 
la nuit : Gaumont Eagle Lion, 40, 
Champs-Elysées. Rome, ville ouverte : 
Francinex, 44, Champs-Elysées. Sciitscia.-
C.J.D.F., 6, rue des Saussaies. Le Cava-
lier du désert : Artistes associés, 18, av. 
Matignon. Le titre original de La derniè-
re chance est bilingue : Die lente Chance 
Ce film est tiré d'un scénario de Richard 
Schweitzer, non d'un roman. 
♦ M. GuiHemois, 3, boulevard Magenta, 
à Rennes, souhaiterait se procurer le nu-
méro 18 de l'Ecran Français; peut-être 
un lecteur, le possédant en double, vou-
dra-t-il le lui céder. 
♦ Brigadier-chef T.B., aux armées. — 
Colette Brosset est, je crois, la femme 
de Robert Dhéry, elle fait surtout du 
théâtre. C'est les seuls renseignements 
que je puisse vous donner à son sujet. 
Ecrivez-lui à nos soins, nous transmet-
trons. 
+ Gabriel, à Meknès. — Vous cherchez la 
perfection, mon fils : et vous êtes en-
core trop jeune pour savoir qu'elle n'est 
pas de ce monde... Heureusement d'ail-
leurs, sinon la vie ne serait pas drôle. 
Merci quand même de vos critiques. Nous 
publierons un article sur la cinémathèque 
et son fonctionnement. Dites-moi quels 
sont les numéros épuisés de l'Ecran Fran-
çais que vous voudriez vous procurer. 
♦ J. Devaud, à Argenteuil. — Voici la 
distribution du Corbeau : Pierre Freanay 
(Germain), Pierre Larquey (Vorzet), 
Noël Roquevert (Sailleus), Bernard Lan-
cret (le substitut), Antoine Balpêtré (De-
lorme), Jean Brochard (Bonnevi), Pierre 
Bertui (le sous-préfet), Louis Seignèr 
(Bertrand), Ginette Leclerc (Denise), Mi-
cheline Francey (Laurà), Hélène Manson 
(Marie), Jeanne Fusier-Gir 0a mercière), 
Sylise (la mère du cancéreux), Liliane 
Maigne (Rolande). 

DEMANDES DE MARRAINES 
Cette rubrique est réservée à 

nos abonnés. Ceux d'entre eux qui 
désireraient trouver, par l'Intermé-
diaire de nos colonnes, une mar-
raine (ou un filleul) voudront bien 
joindre à leur demande une bande 
d'abonnement. 

Soldat G. WATTEAU, 2e Cie, S. 
P. 70.860, T.O.E., souhaite corres-
pondre avec une marraine. 

Caporal-chef B. TINO, base 
aérienne territoriale, Le Bourget, 
Seine, aimerait correspondre avec 
une jeune fille aimant la danse. 

CHEVEUX 
AVEZ-VOTJS des pellicules, 
des démangeaisons, des par-
ties chauves ? Vos cheveux 
tombent-ils 7 Sont-ils faibles, 
secs ou gras ? Venez deman-
der conseils ou écrivez aux 
SPECIALITES BONNET, 80, 
boulevard Sébastopol, à PA-
RIS. - Rens. et br. gratuits. 
— 55 années de succès. — 

ROUGE A LÈVRES 

RIVAL 
'S&speYialpwrJeune BUe 

UN NEZ PARFAIT est chose facile à 
Obtenir. Le rectificateur 
breveté refait rapide-
ment et confortable-
ment, d'une façon per-
manente, sans douleur, 
le soir, en dormant, tous 
les nez dlsgr. icieux. No-
tice explici tive contre 
deux timbres. Labora-

toire de Recherches N° E.C. Annemasse 
(Haute-Savoie), France-

VOTRE HOROSCOPE 
Etude sérieuse, individuelle. Précision 
étonnante, conseils, directives. Période» 
de chance pour 3 ans. Envoyer date nais-
sance et 50 fr. à SCIENTIA (S. H.). 

44. rue Laffitte, PARIS 

HOROSCOPE SCIENTIFIQUE 
Etes-vous né entre 1882 et 19321... 

Oui ? Alors, saisissez votre chance. En-
voyez date et lieu naissance, envel. timb. 
et 50 francs ; Professeur VALENTINO, 
Service AD, 69, Boîte postale 297, CAEN 
(Calvados). — Vous serez stupéfié. 

Les demandes d'insertion doivent être 
adressées à 1' « Office de publicité de 
l'Ecran français », 142, rue Montmartre, 
Paris, accompagnées de leur montant : 
120 francs la ligne de 34 lettres, chif-
fres-, signes ou espaces, majoré de 3 % 
de taxes. Les réponses doivent être en-
voyées à la même adresse, sous double 
enveloppe cachetée, timbrée à 4 fr. 50, 
avec le numéro de l'annonce au crayon. 

DAMES 
Veuve 39 a. sér. ay. intér. dés. mar. avec 
Mr. situation stable, t. sér. N« 527£ 

MESSIEURS 
J« H. 23 a., symp., 1 m. 65, ch. J. F. 18 

'à 21 a., arm. lect. cin., si poss. cycl., en 
vue mar. Joindre photo. . Nr 530 

Ingénieur 30 ans, brun, sérieux, épous. 
J. FHIe 20-25, agréable, cultivée, tr. sé-
rieuse. Ecr. M. André, 55, r. Rivoli, Paris 

J. H. 19 ans, habitant Paris, désire ren-
contrer Jeune FHIe 17-19 ans armant ciné-
ma, poésie, arts, musique, pour sorties 
et amitié. .. N' 532 

j. H. 39 ans, sit. conv., dés. mar .avec 
J. F. 30 à 35 ans. Joindre photo. Nr 533 

U AD ! A f^,P Par correspondance. 
rviAM\l/-\v^r_ Uste 800 .partis : 20 Frs. 
TUF, 159, r. P.-BiMaudel,' BORDEAUX 

MARIAPFÇ toute situation et région 
HlAftUtUE*> aana commission. 
Envoi fermé, discret, liste 500 partis, 
20 fr. timb. Etoile-Foyer, à Annemasse. 

PARU CLANDESTINEMENT JUSQU'AU 15 AOUT 1944 

Rédacteurs en chef: Jean VIDAL & Jean - Pierre BAR ROT 
REDACTION-ADMINISTRATION : 100, rue REAUMUR, Paris (2«) 

GUT. 80-60. TUR. 54-40. 

PUBLICITE : 142, rue Montmartre, PARIS (2«). GUT. 73-40 (3 lignes) 

Dl) CINÉMA n'accepte aucune publicité cinématographique 

ABONNEMENTS 

FRANCE 
ET COLONIES 

Six mois.... 380 f r. 
Un an 750 fr. 

ETRANGER 

Six mois.... 500 fr. 
Un an 900 fr. 

Pour tout changement 
d'adresse, prière de joindre 
l'ancienne bande et la som-
me de 10 francs. 

Compte C-P. Paris : 5067-78 
Les abonnements partent du 1" 

et du 15 de chaque mois. 
Les Directeurs-gérants : 

Jean VIDAL et René BLECH 



Quand « notre » jeun 

L'IDOLE, YVES MONTAND 
Avant de partir pour l'Amérique, le chanteur-fantaisiste est devenu 

boxeur... fantaisiste. Yves. Montand, poulain du manager véreux qu'incarne 
Albert Préjean, triomphe successivement de tous ses adversaires sans aucun 
mal sérieux. Il devient à ce titre < YIdole » des foules sportives, et aussi 
de sa petite fiancée Danielle Godet, jusqu'au jour où il combat pour le 
championnat du monde, échoue, découvre que tous ses matches étaient tru-
qués par son manager, et se suicide : on le trouvera mort sur son champ 
de bataille, le ring, avec une balle dans la tête... 

C'est une histoire triste. Mais disons tout de suite que, si le boxeur 
est fantaisiste dans le scénario, son entraînement, lui, ne l'efat pas; il faut 
un poing solide, même pour se battre contre des adversaires vaincue 
d'avance. 

C'est pourquoi, sur le plateau d'Alexandre Eoway, nous retrouvons un 
Yves changé, développé en largeur, musclé de neuf. Un ersatz de sueur à 
la glycérine perle à son front tandis qu'il fonce avec vigueur sur le « sac 
de sable », et il vous tend, ayant enlevé son gant de cuir, une main bandée. 

— Que pensez-vous de la boxe, Yves T 
— Eh bien, ce n'est pas de la « rigolade », et mes deux mois d'entraî-

nement ne sont pas de trop; mon combat contre Olek au Palais de la Glace 
pour le championnat du monde durera 20 minutes à l'écran. Je sais bien 
qu'il n'« ira » pas à fond, mais tout de même ! 

— Et vous, Alexandre Esway, que pensez-vous de la boxe f 
— Ça m'intéresse, évidemment, autrement aurais-je décidé de faire un 

film sur ce sujet ? Mais de là à boxer moi-même... 
— Et vous, Albert Préjean f 
— Moi, vous savez, la boxe, depuis Soir de Rafles j'ai abandonné ; c'était 

en 1935, et maintenant je suis trop vieux ! Je préfère revenir à l'aviation 
qui est mon ancien métier. Dans mon prochain film, La Grande Volière, je 
serai moniteur d'une école de pilotes. 

Quant au lauréat du concours du 
« Jeune Premier Sportif » qu'avait 
organisé Paris-Cinéma, Robert Inga-
rao, il est devenu, dans l'Idole, le 
sparring-partner d'Yves Montand avec 
Wiedin et Menotti... 

Inutile de demander au nouvel 
acteur ce qu'il -pense de la boxe... 
puisqu'il est boxeur professionnel, et 
également moniteur de catch, d'avi-
ron et de natation ipour les écoles de 
Levallois-Perret. 

Mieux vaut connaître ses impres-
sions sur son nouveau métier : son 
bronzage intense le dispense du ma-
quillage ; il estime qu' « Yves se dé-
fend très bien », et Alexandre Esway 
lui a promis un nouveau rôle dans 
son prochain film. 

Monique SE NEZ. 

Stéph.oiek et Yves Mon-
tand vont s'affronter 
pour le championnat du 
monde de boxe, et c'est 
Esway, le metteur en 
scène quj- semble in-
quiet. 

Danielle Godet, décou-
verte d'Alexandre Esway, 
aimable fleuriste de 
«L'Idole» et fiancée, dans 
te~film, d'Yves Montand. 

Albert Préjean « récu-
père » dans sa loge 
pendant une pause en 
répétant ses répliques. 


